NICOLAS 
LÉMERY 



Paul Antoine Cap 



m 

Liiaiiizaauy Google 



NICOLAS LÉMEKV. 



10 



NICOLAS LÉMERY, 

CHIMISTE, 



uni Jt BBHPOSTt LI rRIX FSOPDSÉ 

(nmoii BH tcoimBi), 
POVB LE 0OII«Oir>B DB ItaS) 



PiR Padl-Aittoiie GAP, 





1889. 



DigHized By Google 



NICOLAS LÉMERY. 



âxiooii 

mmâ m l'ag&déios mm us mm, 

)Ms M «fntn ^îqnr IM 9 teAt t838. 



Par une belle matinée du mois de mai 1715 , deux tïcuk 
amis , après avoir fait ensemble une assez longue pramc* 
nade au jardin du Luxembourg à Paris , et respiré avec 
délicet un air pur, embaumé par les exhalaisons fragranles 
de* bail , dei lilas et des roses , ■'achendnèreot lentement 
k ira ver» les mes étroites et bntneuses qui ■'étendent tôt' 
la cronpe de la montagne Sainte-Generiire'. H était près 
de nùdî , et le dîner frugal tgae l'un des deux vieillardt 
O&aH à son digne ami , devait avoir, pour l'un et pour 
l'antre, on dovUe dunne. Il s'agissait, apris nne longue 





TotiT* patcat ralati 4Miiftpta tulMlIt 
(Houi., Ht, t,m. 1.) 



I. 



Digilizefl By Google 



Gé|i.ir3tlnn , ilc resserrer li!3 liei)5 il'une nAcicnijc et rcspce- 
tuble confralsniité, et île runiiiuv leur zt\ts {ihiloeupliiqiic 
par 1,1 eommunicalion mutuelle des ilécouvcrles que cha- 
cun d'eux venait de faire dnas les dmmps des himles 
aricnrrs. Ils iirrivi^rcnt bicDtcit dims h rue S:iml-Jcnn- 
do-Bcauv;iîa, à quelques pas de j'iinrii-'n tollciiu Je Prestes, 
el s';irr(!lÊriiiit !i une maison de niodcsle ii|i|iareiiCE dont 
I;i porli: s'ouvrit au coup do iiiarlo;iu Ijitn counu de son 
proprié luire. Après avoir traversé une pelilecour. ils firent 
queli|m;9 .p3S dan> un corridor étroit , duseendirent plu- 
sieurs dogrés et entrèrent dans une Siille h.issc, assez vaste, 
cclairte par d'étroit(;s croisées doun:int sur un petiljardin. 
Le Jour était douicuK , ijuoiiju'il arrivAt iIl- plusieurs points 
il la fois. La lumière ne pénétrait Hane l'intérieur qu'a 
travers <1es vitraux ]ilombéa et liécoiipés eu losan^^es , dont 
les carreaux étaient de diverses nuances quoiqu'ils n'eussent 
jamais clé peints. Le sol était de terre battue et cimentée ; 
les murs étaient nus. mais EOigiieu^cnicnt blancliis.^u 
lamliris , formé de solives noircies par le temps , était sus- 
pendue une multitude d'objets curieux de physique el d'bis- 
toire naturelle, d'animaux empaillés, d'appiircils de chimie, 
de coraux et de madrépores , de fragments de végÉlations 
cxtraordinairen A rt'>lr.'™ilédc lu salle opposée ii In |^n^te, 
on remarquait uu immense fourneau , d'une construction 
solide et massive, ([ue surmontait une hotte chargée 
d'initrumantB et d'appareils de diverses formes. Les cor- 
nues , les ballons et les ruines y disputaient la place aux 



tatifs et iiolj chrestes , avec leurs alambics , leurs réfrigé- 
rants, leurs serpentins, leurs rosaires ; des athanors , des 
bains de sable . des fourneaux ù réverbère , avec leurs 
dûmes , leurs tûtes de more , leurs chapes de cuivre ou 
a'étain. Au centre de cette vaste pièce, on voj.iit une 
grande table couverte <l'ustensileE , de vasoa, do capsules . 
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d'ulamluci de verre à double et Iriple étage , d'appareils 
sublima loi res iivec leurs longs côaea diapoiés en pyra- 
midci. Une liimpe de cuirre , Bospendue au pUnûier, 
se baLin^it dans l'espiicej des caructères de cfaîmie, du 
tables arithmétiques, des ardoises silloiméet par la <wm, 
«ouvraient les partuit de la aalle , et.àcbacuBde letanglee, 
dct Mbliers de dimensians dtreraea semient k ucMirar 
le temps et it régler la durée des opération!. 

Ce liiboraloirc , il était facile d'en juger d'un coup 
d'cnil, nelnit pas celui iVua iilchimisle du XVI* siède< 
Oa n'y renuirquait aucun de ces ;ipp:ireï)s étranges qui 
rappelaient, par la singalarili^ de Iturs formes, les idées 
bizarres que ces hommes ;iv.iit;nt ciiaçucs sur la nature 
des éléments et iIl-s iiiivltrs On n'y voyait aucun de 
ces emblèmes, de ces allù^^ories , de ces figures symbo* 
liquec b laide desquelles ils penuieat eicber à l'iatet- 
Ugence du vulgaî» de préteadus secrcU, d^li A o1mciii!i 
même pour les vériltdiles -adeptes. Kiea n'y rappelait 
le mystère , le charlatanisme ou. la cabale ; tout , au 
contraire. port;>ït ici le airactère de l'élude laborieuse , 
de la science utile; tout y annonçait le savant modeste 
qui a consncré sa vie, de bonne foi et sans réserve, à 
b recbercke de la vérité. 

Celui ■ des deux neiltards , qui panitsaît faire h son . 
ami les honneurs de sa diire relraiW, le cmiduiiit k 
l'un des angles du laboratoire, près d'une croisée, et 
lui montra avec une Joie dilBcilemeat contenue, un ma- 
tras à col très -court , à large ouverture , dont la voûte 
était tapissée d'une multitude de cristaux blancs , en 
forme d'aiguilles (1). Il détaclu avec précautton quelqueir 
uns de ces crislaiu, les mit dans une capsule de venre. 



0} Tojpu flUmoires ta l'AcatUirâ du KtSBcet poor l'snnja 1709, 
f. 43i M Coan lté chimie de Umuf , p. aa3 ( Édition it Bmin, lySO). 
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et les pteaenla à «ou ami, qui einininn la forramTec 
une loupe , et parut raTÏ d'étonnemcnt. 

— ■ Vou» voyez, dit le premier, que le vitriol quB 
l'on employait jiuquici dam la préparation du suUimé 
corrosif, netuit pas indispensable , car le sel que je vous 
montre est un sublimé obtenu uniquement pnr l'aclîon 
du sel marin sur le mercure, et néanmoins, il jouit des 
mt^mcs propriétés que celui que l'on prép-iruit par l'an- 
den procédé. Voyez! il cristallise de mémo, i) est so- 
luble dans l'esprît-de-vin , dans l'eau distillée, et, si l'on 
ajoute à sa dissolution de l'eau de chaux , on voit appa- 
raître celte belle liqueur d'un jaune doré , que vous 
connaissez sou* le nom d'Eau Phagèdénique. a 

11 ramena ensuite son ami auprès du grand four- 
neau, et lui montra dans une large terrine une sorte 
de plte fannée par un mélauf^ de Mofre, de limaille 
da Dbt et d'«aa. D plaja cette terrine tva on feu asiea 
vif. Après qu'il est agité le mâanf^ avec tme spatule 
de fer, il s'en exliala des vapenn qui ne tatdèraitpai & 
prendre feu et à brûler avec une- flamme UenAtre. La 
matière prit une teintenoire) les rapeura qui t'en échap- 
paient devinrent alors m<nns abondantet, et la flaranie 
s'éteignit. Le mélange devint solide, prit une \H)uleur 
bmne rtmgeitrv, et finit par présenter l'aspect d'une masse 
pulvérente d'un beau rouge foncé {!). 

— ■ Je ne puis m'empécfaer, dit l'opérateur, de voir 
dant cette expérience une image frappante du mécanisme 
des Tolcani et l'explication des tremblements de terre 
qui aocompgnebt souvent leurs éruptions. Vous savei 
que le* gou&Ves dn Véauve et de I'ËIqb renlerment en 
grande abondunce des mnlières ferrugineuses , et que 



(I) Va]w Coon de chiaiia de Umcrj. tige ifg; tt Mémuin* de 
l'Aeidimie dti Bcienc», mnit v^oo, p. 5i. 
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loura parois Mnt couvertes ilc scories temblnblirs a cdlt's 
qui s£ séparent du fer iliins les forges. Quant à Tenu, 
le i1>ttUiagfl de la mer ne permet pas de douter qu'elle 
n'y pénètre par des voies sou terra in es , et l'air, ijni eat 
SURfi nécessaire à cette grande opération , peut facilement 
l'y introduire par les crevasses et les fentes dit terrain. 
Alors l'action s'établit : si tic: ^;^,^n()es issuts s'ouvrent 
aux vnpeurs , elles s'i;cli;ippeiit violemmont et s'cn- 
âumn)«nt; mais, s'il leur manque une voie pour s'eifaaier 
BU dehors, elles fOuUrent les masses qoi leur font oba- 
tadet et jKrodaûent ces grandes commotions, ces botl- 
lerenemeots , qm cliaagent parfois Ja snrfiice ealîire 
d'une contrée. La même cause sdim mtû , produit. la 
chaleur naturelle des eaux thermales et la minéralisatica 
des eaux sulfureuses ou Titrioli<raeg , que l'on troan 
ordinairement dans le toisinajue des volcaiu et de quet 
ques hautes montagnes qui, sans doute,. ranfennASt 
dans leurs profondeuia des matériaux analogues 

■ EtTous, mon savant confrère, qui aves tant appris 
daoSTOS voyages et tant découvert par vos propres travaux, 
ne me direz vous rien de vos recberehei récentes 7 Par 
exemple, de votre nouveau pjrropliore, si supérieur tnâme 
k la pierre de Bologne, de votre théorie des alcaltg et des 
acides; oude votre memilleox phosphore animal, qui 
ouvre à la fois un champ si rasle aux observations de l.i 
phjsiqueetdelacbiniieP'Du reste, no as deviserons de tout 
cela inter poculaet tayphot, car j'aperçois ma ménagère 
qui , non moins exacte que l'angelus , s'impatiente de notre 
causerie , et dont les fourneaux exercent sur les miens , .i 
certaines heures , un empire despotique auquel j'ossaiemia 
vainement de m'opposer. *. 



(I) IW moait qa'ot ujoardliri eittg théoiia, cils n'étiit i»< 
onins ieg^niMut «t prababla i l'dfoqaa nô cUi fvat. . 
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Nais il e*t tetnpa de taire mieux couDiiltre les âaax per- 
MKioagea qui , à cette époque CDCore éloignée de celle 
OÙ la annweâMaiti'dtaUir défiaitHement inrlet Iiwm 
d* r«hKmtiai et dal'oBiljtepliiiiiMpbiqneideTufaieBt 
daai Imn la hob^ de la diimie, ou la préparaient par 
dsi recberd» à laborieusea et dei vues théoritjues li 
^krëea. 

Celai qui reeerait de mu illiulre ami cette hospiulité 
oonKale «t allectneuse, était un étranger, à l'accent tu- 
deiqua , dont k langage bixatn empruntail de* leun et 
dmfxpmBttm* k toute» lee lanj^neaaneiauaes ettooderneB, 
Xlélaitda petite taille, d'une etmptetion faible ; nais on 
voyait qne chez liti le caurnge teoait lieu de ta force. Sa 
flçuonomie était animée; son regard vif, pénétrant, était 
néanmoiiM plein de bonté et ie cnndeur. On apercevait fa~ 
nleroeBl sur ta Ggure les traces d'une vie ngilée, avrati^ 
rcuMi on y li»ait l'eiprcuion de la cnrioHti, du déur 
d'apprendre , l'habitude de la réfleiion et di) trarai). Ca 
•BTnut vieillard était Guillaume H<Hnberg. 

Hé k Batavia , quoique d'origine saxonne , Homberg 
arait été reçu avocat à Magdebour;^ et docteur en médecine 
à l'université tle Wittemberg. 11 avait étudié In physique 
avec Otio de Guéricke , en Saïc , et avec Marc-Antonio 
Celio à Rome , la chimie avec Bojle en Angleterre , avee 
KuDckel et Bauibiuin en Allemagne , l'anatomie avec GraS 
•B Hollande. Il avait été tour à tour botanitte, mécanicien, 
■itronaw ; il ayaitaultiaé la peinture, la Kulptnre, la 
■iMiqtte„EiDGH, ratenaaitPraixeparColbert, il s'j était 
marié : il Taisait partie de l'Académie des Sdeacei , était 
démouGlriiteur de chimie, et médecin du duc d'Orléans, 
devtnu régent à b mnrt ih Louis XIV. 

L'iiutrc vieilhird ct;iitFr»uç.ijs.Son éloculinn clait facile, 
daire. méthodique. Sa tnille était élevée; ses traits étaient 
régvJjeraiU phyûonomieiiobleiemblaitrétléclur les belles 
qnaUtéadQ ttnbfim. Son regard , «acnre vif nalgré l'ig*i. 
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était plein d'améailé et de Iriennlilaiice. A Faiiance ave» 
laquelle il (nucLait les ustensiles, diiposait nn appareil ou 
):rréparaît nue opération , on reconDaissnil noe grande 
adresse naturelle, aidée d'uuelongue et bénreuse pratique. 
Ses démons Initions étaient claires, ses ai^menls ingé- 
nieur; ses expériences réussissaient toujours. On retrou- 
vait , dans ce cliimiste émérile, les traces des qualités l>ril- 
lantes qui nafjuère l'ayntent placé si h.nut parmi les savants 
de son époque; on reconn.iissait le profond érudit, l'eipé- 

vaiite , en Icvnjant, eut aussitôt noninir Nicolas Lïmeut, 
Les deux amisétaiuut entrés dans une petite pièce pro- 
prement décorée , conliguS au laboratoire , et qui preiiait 
anssï jour sur le jardin. Le couvert avait été rois dans cé 
locnl riant, dont la porte principale était vitrée et doAnAiC 
sur un parterre dêjJi couvert des plus jolies (leurs. Le mur 
oppose cihiit mnsqm' par une IrRiik c]n :irrcMii\ au delà de 
lacjuclleon apercevait, à gauche, It Jcimc (3c la Sorbon.ic 
et la lourde Slc-GeneviÈve, il droite la flèdiede St-Ger- 
main-des-Prés et le cfocW âe St'Sev^n.'Les rfijofiï d'oti 
soleil prinlanier, l'ai^t'tfà pnïlèl^e'fleuri , le sofl àéi 
clorhes qui relenlissait encore au sommet des campanîlfel 
de toutes les ehipellci environnantes, donnaient à cel 'en- 
semble un airdc sérénité et de fêle qui récliaol^itlecœu/ 
des deui vieillards, sous l'influence des plus douces ilHp^es- 
sions et des plus agrÉihlcs souvenirs. 

Le banquet amical fut assez prolongé, parceque les déUx 
(!6nvives l'interrompaient h chaque matant par le récit de 
quelque anecdote, par des digressions savantes, par àet. 
rpmarr|U0E pannes d'intérêt et de nouveauté. Enfin, aurf 
communiraiiriiiss. ipntifiquessuccéilèrcnt les épanchementi 
inlimcs de l'ami lié. Hotnbcrg pria Lémery de lui raconter 
sa vie privée. Celui-ci n'yconsenttt qu^ la condition qù'ë 
ion ami lui donnerait, lur la sienne, des déhiiisque li 
àirriii^ cosmopolite promettait de rendre si piquants et 
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si iustructifi. Homberg prit donc la parole; mail, impa- 
tient de la céder à son ami . il paua rapidement sur lea 
circoiutsiicei qu'il tavait être connuei de lui, et, après 
avoir utiifait u cnriout^ oUigeanla, it I^tsa Ljroerjr 
■'eiprimcr coDune il auil : 

— o Je BuÏE né à Rouen, le 19 novembre 1045. J'élais le 
cinquième enfant et le Lroisii^mc Sis de Julien Lémcry . 
procureur au Parlement de Normandie, et de Suzanne Du- 
chemin , ma bonne et tendre mère, qu'il avait épousée en 
Htcondes noce*. BTotre lamille, qui était ancienne dans la 
prorince, avait embraué depuis longtemps la religion ré- 
formée. Mon aïeul , Fi'icolas Lëmery , aussi procureur au 
Parlement de Normandie, ainit été obligé de fuir de Rouen, 
lorsque celle ville, en 1S89 , était tombée au pouvoir de 
la Ligue. 11 se réfugia à Caen , où te Parlement rojaliste 
tenait alors aei léansea , et il fut admis à j exercer ses 
fractions., sons le serment de n'avoir jamais adhéré à ta-i 
nion des rebelles. Il revint & Koueo , ainsi que sa famille , 
■pris l'avènement de Henri IV, et sentra dans l'eierdce 
de sa clur^ , dan* laquelle mon père ne tarda pas à lu; 
succéder. 

■ J'avais k peine douze ans , quand j'eus le malheur de . 
perdre mon père. Des sept enfants qu'il avait eus de son 
second mariage, quatre seulement vivaient encore, et il 
ne restait à notre mère qu'une médiocre fortune. Mon frère 
aîné , Louis , était desliné it la carrière du barreau , mais 
on n'avait aucun projet arrêté à mon égard. Un parent de 
la famille, M. Bourdot, maître apothicaire et chimiste de 
quelque habileté pour l'époque, m'avait pris en amitié 
et parlait de faire de moi son héritier et son successeur. 
J'allaissouventle voir. M. Bourdot, un peu imbu des idées 
de ce qu'on appelait alors l'école de Paracelse, inclinait, 
toutefois , vers la doctrine plus rationnelle de Nicolas Le- 
fdmv. 11 faisait parfois, deiantmea^eux, deseiipéiienceq 
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qui excitaient Tivcraent ma ruriosilé d'enfiint. Je me goo- 
Tiens , entr'autres , de In vire impression que fit sur mon 
«prit l'eipërience , nouvelle à cette époque , de l'aclûm dw 
■cîdeietdMalca]i»surle airopTiolnt. Une liqueur inco- 
lore , comme le vinaigre distillé ou le jus de rjtron , chan- 
geait en beau rouge l'infusion piirrnilement bleue des fleurs 
de vicJelles, taudis qu'une autre liqueur, é<;nlcmcDt lim- 
pide et sans couleur, comme une solution d'alcali du tartre , 
Ufaisaitd'abordreveniraubteu, puis la cbangeaiL bienidt 
m vert. Il eut beau me parler, pour me rendre compte de 
ce phéoomËoe , de facullcs occultes, d'atomes crocbus et 
d'influences sympathiques, ce £-iit ne resta pas moins à 
mes yeux uu phénomène étrange et inci^pliquc, ^inon 
inexplicable. Une autre (bia, M. Bourdot plaça dans ma 
main une fiole qui contenait de l'buile ou plulàt de l'acide 
de ritriol , et dans laquelle il versa peu à peu de l'eau trèa- 
froide que j'étais allé puiser moi-même à la fontaine. Je 
■entis d'abord avec surprise le vase s'échauller ; puis la 
chaleur augmenta, ainsi que mon éloonement, et sans 
doute U rougeur- qui couvrait mon visage; enfin , la liqueur 
Réchauffa an point de brûler ma main ; mais , plu* émer- 
Tcillé du phénomène que sensible à la douleur, je regardais 
avec anxiété, tantôt la fiole, Lmtdt M. Bourdot, n'ayant 
la force de parler, ni pour me plaindre, ni pour exprimer 
mon admiration. Cependant , la douleur fut ta plus forte, 
le vase s'échappa de ma main , et se brisa sur le carreau que 
Je vis BUMitAt couvert d'une mouue écomeuH , comme si 
lelï^dequiTcnaildes';; répandre eAt été eu cbnllitîaa. 
Tout cela excitait dana ma jeune Ame qp intérêt profond, 
elle désir ex Irteie de pénétrer tous c» myilères. AintÏM 
révélait ma Tocatioa,.car j'avaÎB déjà résida de coasacrcc 
marie à l'étude dea phénomènes de la nature . et partienlii&- 
rement i celle de la chimie. 

> ÂiusilAt que j'eus terminé mes àndes classiques , j'ob 
trai 'chez M. Bourdot comme SIète en phormade. Les dé- 



Uib ndnntieax et pHrfbis rotrUdVBrtr de In pliamucie pra- 
tique ne diminuireiit point ma passion pour les lielles 
sdeocea que je regnrdais comme ta base et l'objet principal 
de la profession de pfanrmncien : et , quoiqu'il y eût bien 
loin de la pharmacie galénique de l'époque aux eipé- 
riences, aux théories brillnnles ijui avaient séduit mon 
iniagiuation , je ne laissai pas de m'iippliqucr 3 mes devoirs 
avec un zèle véritable dont je ne tardai point à reeueîllir le 
fruit. Je passai chez M. Bourdot pluaieurs années, pendant 
lesquelles je fis quelques procès dans la connaissance drf 
l'hisLoire naturelle , je rassemblai nne multitude d'obier- 
valions pratiques , et je me familiarisni avec les manipu- 
lations du laboratoire : exercice bien importimt auquel j'fri 
dù , plus tard , de grands , de réels aïanlai;cs. A d'antres 
écoles , j'ai pu acquérir des connaissances plus nombreuses 
et plus relevées ; chez H. Bourdot , je contractai l'fialiitude 
du travail , de l'exactitude, la justesse du coup d'ccil . l'iia- 
bilelé des mains, en un mot ces éléments de bonne pratique 
et d'observation consciencieuse, si nécessaires dans les 
sciences eipéiÎRientates. ' 

■ BlDnapprei)i(isMgefihi,jeiiiedécidaià<inîtterma'>»ràé 
nnhdepnuTTeiiïy ebercher,-«)it àParis, soit dans quelque 
■nfrcitaïirerrité célèbre, de nouveau?: sujets d'cliidcet de 
BOtrreHes hnnières. J'avais alors vingt et un ans. En arri- 
vantl Paris, J^Uai visiter Christophe Gbzcr, alors dé- 
1IWfl*ftatenrlid>arfraie au Jardin du Roi , h qui j'étais re^ 
COlnihandé. À cette époque , vons le savez , leÂ professeur^ 
aiïnnBttaient chez eux , comme pensionnaires , les Jennes 
geat jaloux de s'instruire par des rapports habituels aWc 
leirn matircs. J'allai donc habiter chez Glnzer, et je fus 
admis k travailler dans son laboratoire. Glaier était l'un 
det derniers sectateurs de Paracelse et de l'ancienne alchi- 
mie. Horsdesapopbtbegmes de son maître, qu'il répétait 
BUiltuliUiiUiStt avec emphase , on n'obtenait de lui aucune 
idhè 'c^exiÀlàtîan. H recnlnit devant totrtediacuniM^l 



e&t pu faire naître une controverse ou faire jajiiir quelque 
Térité nouTelle. Je me «Mvicnt qn'il dassait toutes les ma- 
Uàitm iaaa treis catégmiet fénârales , «eton qn'eUes pro- 
Tm»tâ»raltéfatMa (Infou^. 4tii lelou ïa mereare. 
<|ui, lelon sa dodrine , conpo.iaient le corpa humain , 
BÏiiH qoe Uml lea étre« naturels , et qu'il conseillait de 
Irai ter les naïades confonnéiiient à celte belle Ibéorie. 
L'anlinioiiie ébit, k aes yeui , le premier des taéilica- 
menta , jepourmisdirele médicament imique . s'il n'araît 
bien voulu y joindre goaioi pofyduttu , aa mofen duqnd 
on devait obtenir Utitw k« cor es amqtiellBs l'émétiqoè 
n'avait pu suffire. 

■ i'eaa bienlAtmesnré toute )a portée philosophique A 
Glaier et c^e ée ses théories. Aussi je me bilni de me 
séparer d* lui , et )e résolos de parcourir la France et les 
nalioni voinoea pour connaître les saviints dp clinqne pnyi. 

gagne à viager, à visiter les hommes de génie , h s'entre'- 
tenir fomUiètEtnent avec eus , à puiser dans leur conrei^ 
(ftiott et daaalenf intimité, ces connaîssoncea qoe l'on 
n'aofuteM que lentsment par la md^iblion, et que r«i 
dbudH tnip.eMTCitei^vrà»âanIesIirres. 

—Térïté iKcmitestaUB , ^éaria Homberg , et dont j'ni 
fiût l'a|)|dicatîoDdBaa*fout le mm demn vie ! In science 
estun vastffcliaDspdbirilearvnil) sont rares et dissémines 
tnr nd e^u iunneBse. J'y tri ^lat pendant quarante ans 
avec ardeur, «L , lantefoia , nu réotAe sdentîfique n'est 
patoflinidiraUe. • 

> — Jem'arrélaiàMontpellier.ccoitiniiaLémeT^.Af.Ter» 
(Imnl, apothicaire distingué de cette ville savante, m'ad- 
■lit chei lui comme pensionDsire , et m'ouvrit ion labora>- 
loire. Je Irouvni , chez M. Verchant, l'avantage de recevoir 
iHiaviad'ou maître habile, de travatlIerA dea rechercher 
qrt n'élaimt propres, ^d'enseigner la cfaÏBiîeii qaelquea 
.^nnes dlBdiantfr qui, i» leur toar,. m'Initièrent aux coi^- 
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naiisancci inédic.ilei. Les tlifllculléiquc j'aTsis rencontrées 
àans ) ctuilc de ma science favorite , l'obscurité que j'avais 
eue à percer pour arriver a quelques notions positives , me 
déterminèrent à clioisir une voie nouvelle , soit pour m'y 
rendre plus habile, soït pour l'enseigner aux autres. Je 
m'altnchuiil 'abord à élnblir bien clairement dans mon esprit 
les poinls de la science qui devaient (!lre la matière de mes 
leçons^ puis, revenant sur la route que j'avais parcourue 
pour en acquérir une idée bien exacte , ce fut par cette voie 
queje dirigeai mes auditeurs, eu écartant avec soin tous les 
obstacles qui m'avaient arrêté. Les eflorts que je faisais 
ainsi pour rendre mes démonstrations claires et faciles a 
saisir, me les rcnd.iieDt aussi plus évidentes k moi-mfnic. 
Je repoussai le langage obscur et enigmaliquc des écoles , 
pour ne me servir que de termes précis et intelligibles. 

tachai à rendre mes e>^pcriences frappantes pour les sens 
comme pour l'esprit. C'était , il faut le dire, unesorted'in- 
novation que je venais de tenter dans l'enseignement de lu 
diimlc. Mes leçons , d'abord destinées à quelques écoliers , 
furent blentâi suivies par un grand nombre d'étudiants , 
de médecins et mfnie de professeurs de l'illustre faculté. 
Mon zèle s'accrut naturellement avec l'importance de mon 
auditoire , et je fis de nouveaux eiforls pour me montrer 
digne de la faveur dont j'étais l'objet ; mais ce n'était pas 
sans cfiroi que je mesurais l'étendue de ma licbe , et que , 
du r.mg d'élève , je me voyais porté tout h coup à celui de 
professeur, en face même des maîtres dont j'étais venu re- 
cevoir les leçons. 

u II n'était guère possible à un homme d'éludés d'babïter 
quelque temps Montpellier saos devenir médecin , car cette 
ville était alors tout entière une vaste écolo médicale. Je 
prontaidoncdemon séjour pour étudier les diverses parties 
de cet nrt , et je commençai même à m'j exercer h la pra- 
tique i mais je sentis bicnlùl le besoin de revenir a mes 
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étada de prédilection cl de reprendre le cours dé mes 
vojagea. J'y consacroi encore queliiues annéei , aprèa lea- 
quellei'je revins à Paris. 

■ Une nourelleire ecienlifique s'était ouverte à l'époque 
même où j'avais quitté la capitale. Déjà , pendant la -pre- 
mière moitié du xvu* déde , la nécessité généralement 
sentie d'ouvrir Jinz sdences une roule plus large et de 
leur imprimer une marche plus philosophique, avait 
donné naissance k des réunions , à des conférences ouvertes 
chez quelques particuliers, où l'on venait échanger des 
vues d'amélioration . se communiquer les découvertes ré- 
centes , et s'exciter réciproquement à la recherche de vé- 
rités nouvelles. Dès l'année IhSO , ces conféreni:es eurent 
lieu chez le père Mereenne , chez M. de Monmort . chei 
M. Thévenot , et devinrent le prélude de la fondation 
des Académies.' I<e collège philosophique de Londres et 
d'Oxlordfat la piemièreatsemUéedo ce genre revêtue d'un 
caractère ofBcîet et pourvue de leltres-~paientes. Plus tard, 
et sucixssivement, l'Académie T'a/ Ci'menfo, àFlorence, In 
Société Royale, à Londres, etl'AcadémieroyiiIedes sciences 
à Paris, réalisèrent plus complètement cette pensée, de- 
vinrent le centre des relations scientiGques, et contribuèrent 
ainsi puissamment aux progrès de la philmophie naturelle. 
Toutefois, tes conférences particulières subsistèrent encore 
quelque temps. C'étaient comme autant d'Académies se- 
condaires où les jeunes s-ivanls et les étrangers veonient 
exposer- les doctrines nouvelles et essayer leurs talents. Les 
plus célèbres et les plus suivies alors, étaient celles de 
M. Justel, secrétaire du roi , et del'ahhé Bourdelot , mé- 
decin du prince de Condé. Ces dernières avaient lieu dans lè 
palais même du prince , qtn y assislait firéquemment. Cèst 
làqnejefls connaissance avec l'iilustre Toumefcfft, le bon 
et tavant Hégis , l'éloquent et ingénieux Du Vemej ; j'y 
rencontrai aussi Guy Pntin , vieillard caustique , spirituel , 
lort émdit , et liussi ennemi de l'antimoiBe que les seota- 
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leurs de Piirncclsi; en lïUiieDtles pnrtisaas euthoQsiastca. 
Qiieli|ucs leçona que j'eus occnsiau île laire en présence 
(te CCS hommes célèbres et du v.iiuqncur de Rocroj. me 
v:iliircnt lus ;ip|il>iuilissi^meDts Ji's premicra et lestiiTiG 

Trus eipérifiicea , et tld m «cime 11 ri; à son i ni imité dans sa 
belle retraite de CLaulilly. Peu d'ijnnées npr£s, )e me 

mcnçaï à professer publiiiuemcnt la cbimie. ■ 

• — Arrêtons- CODE ici , je vous prie, ïntcrrompilHora- 
Lerg, et laissel-mnl me rappeler les ci rcous lu u ces encore 
si préscotcsà mon csprildemon premier voyage cd France, 
cl de r^poijuc où j'eus !c bonbeur de g.ngncr votre nmitié. 
J'arrivais d'iudie, cl je niedispnMisà ]>.isser en Angleterre, 
({unnd la renommée de vos leçons me déterminii h m'arrCter 
il Paris. J'allai aussitôt me loger dan» la rue Calande, avec 
la foule de vus élèves , de vos pensionnaires , et je vins me 
mfler à votre nombreux auditoire d'étudiants , de dames , 
de savants et de {^Tands seigneurs. Je vois encore ce fameux 
ampliilliéàlre il nù sortait une chimie nouvelle ijui devait 
bienliU se rëpindre dans toute l'Europe, sous l'autorité 
do voire nom déjà célèbre ; laboratoire plutût qu'amphi- 
théitre, plulùt encore cave.^u magique, dont voire parole 
facile et élég.mte . vos démonstrations lumineuses nvnienl 
fait, pour vos auditeurs, le portique d'Atbènes ou les jar- 
dins d'Académus. Devenu votre élève , TOlre commensal , 

chimie ; c'est votre exemple qui m'inspira , pour celle belle 
science , ce goût, je pourra is dire cette passion qui devait 
dominer toutes celles qui germaient à la fois dans mon âme 
ardente. Après avoir recueilli vos savantes leçons, je piirlis 
pour l'Angleterre ; mais vous n'nvea pas oublié que , l'an- 

fantfl de l'Ecosse , qu'atlirnilcn France hi célébrité de votre 
enseignement, et qui ne retournèrent dans leur patrie que 
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pour y propager ]et doctrinea et In renommâ: de leur il- 

ciiusts (it Ui ïOgut siûgulitre qui s\itlJcliailùs-lors à mes 
leçons comme à mes écrils. La chimie, jusque-là. Drivait 
jamais été eiueignée de bonne foi. Quelque chote il'ohwiu 
et de n^tiquo, deniiéreh tracei de l'alchimiB de* aiideB 
précédents , était toi^oiirt mêlé à tes préceptes et semait 
d'entraves réellei les abords de cette scicoce. Au lieu d'ex- 
poser les faits connus d'une manière s impie et inldligihle , 
on s'était plu àles envelopper de mystère, à les rtv^Ur d'un 
langage énigma tique dont la clef n'a ppiir tenait qu'à un pe- 
tit nombre d'adeplea; pour tous les .lutres , il u'y avait 
qu'obscurité , confusion et prestige. Les métaux sympalbi- 
aaient avec les planètes et avec les parties ducorps humain; 
on les représentait par des caractères ou par des animaux 
symboliques ; le secret de^ opérations était caché sous des 
allégories, ou bien elles élaieoi décrites de manière à être 
inexécutables. Lesquaire éléments de la philosophie pérïT 
patétlcienne étaient réunis, ou plulAt confondue arec un 
prétendu esprit universel , un alkaest , un élément prédes- 
tiné auquel on aileclait de croire sans l'avoir jamais TU. 
Les propriétés des mixtes s'expliquaient par des sympba- 
ihies , des facultés occultes et imaginaires. Les produits 
obtenus étaient des élixirs, des quintescences, des arcanes, 
des piiiiucées ; enfin , les théories les plus étranges, les plus 
absurdes , jirciiaicnt la place des faits et de la raison ; de» 
supcrciicnts ten.'itcnt lieu de la science, et les mots isémca 
du la hinguescienLlGque étaient autant de voiles répandus 
comme à dessein sur la vérité. Jevenai^, l'iu)dMpremien> 
essayer de poi^ la Itunièn dans ce diaoa. Je m'efiocçai 
de dissiper l'obscurité def ïails«t les ténâbres du langagtu 
Je fis le sacrifice des merveilles en faveur des vérités évi- 
denbes. La cbimie que j'enseignai ne promit plus que oe 
qu'elle devait tenir- Ce qu'eik perdait de son pnstige, elle 



Digilizedby Google 



— 16 — 

le g;iganit en cl.irté , en certiLude ; et l'on me sut gré , lans 
iloiiLc; , des clforis que je (is pour rendre rraic , simple et 
précise, une science jusqu';ilors si obscure etEi meusongère. 

> Aux avanlagea que je retirais de raon enseigoemeot se 
joignaient ceux de mn pharmacie , alors fort achalandée. 
Quelques préparatious nouvelles assez efficaces, d'autres 
ijue ma longue pratique m'avait permis de perfectionner, 
attiraient sur mon établissement ja confiance et k faveur du 
public. Ma famille s'était augmentée de deux fils { ma for- 
tune était en voie de prospérité ; un tel bonliEUr pouvait-il 
être durable ?AvaDccr à b fois daus l'ealime publique et 
dans la fortune; voir s'accroître et se resserrer les liens de 
sa famille, tant de bïeiis ne sauraient être longtemps le 
parLige d'un seul homme. Le sort en décida ainsi à mon 
égard. Entre vous et moi , mon cher collègue , il y a eu plus 
d'un pointdc conformité. Tous deux élevés dans la même 
religion, nous avons regardé longtemps comme un devoir 
de persister dans la foi qui nous avait été transmise- Peu 
versés dans les matières religieuses, ayant dirigé notre es- 
prit vers des recherches d'une autre nature, nous restions 
attachés il une croyance qui. jusquc-lù, avait sufB à nos 
cceurs. Des esprits plus éclairés s.-ins doute, avaient décidé 
(juc nous devions modifier notre foi , pour la plus grande 
f^loïre ds Dieu et le plus g'rnnd profit de nos âmes. Flous 
avons dû céder; mais que de maux avaient précédé cette 
coDvcrsion ! Pur combien de misères je devais préluder n 
co changement de croyance! Etranger, voyageur, céliba- 
taire, vous n'avez pas connu, mon ami, de semblables 
malheurs , et peut-être devra is-jc ici vous les taire, puis- 
qu'enlin la trace en n disparu. >> 

• — Détromper, vous, reprilHomherg , j'ai souffert aussi 
pour la même cause. Mes voyages n'ont pas toujours eu 
pour motif mon zèle pour la science. Quand je quittai pour 
L-i première foie rilalie, c'est que l'on commenrait .\ m'in- 
quiéter pour ma foi. La même cause me fit plus lard aban- 



donner In Fronce. Lorsque j'y revins, j'étais décidé à ab- 
jurer en fareur de l'église catholique; unis, pour câa, il 
m'avait fallu renoncer h ma patrie , à ma fortune et à la 
bénédictioD de moe père.... Ponriuivei, je vous prie, un 
fécitqnï m'teléMMe sont tant de rapports. ■ Lémery coQ- 
tînna: 

■ — Des teria secrets ra'avaioit averti qns des tigueurs al- 
trient l'exercer contre mes -co-religîonnaires , lorsque tout 
il coup Je reçus l'ordre de rcMnceràmcs cours et de fer- 
mer mon étaèlissemeot. Je songeai tm moment à me retirer 
en Allenkigae. M. de Spanhelm, cnvogré de l'électeur de 
Brandebourg, que j'avais eu l'boniteur de compter pHmi 
mes élèves, apprit mes dispositions et me pn^osa, au nom 
de son prince , de créer pour moi nne cbaûe de chimie à 
Berlin. Je ne pua me décider à quitter ma patrie; j'espérais 
toujours qaelque adoucissement h l'orrét qui venait de 
m'atteindre, et j'attendais en silence des temps meilleurs. 
Je continuai même en secret de faire quelq«escour*, lors- 
que la mort de Golbert , Yaad des «cieDces, voire iiroteo- 
teur et te mien, vint lo'enveler mm dernier espoir. Les 
rigueurs envers les réfonnés devinrent déplus en pltu ac- 
tives , et Louvois , animé contre eux pnr les instigations 
delà politique -étrangère et par son ressentiment contre 
Colbert , ne mit bientôt plus de bornes à la persécution. 
Je passai en Angleterre. Je fus présenté au roi Charles H, 
qui m'accneiHit avec bonté et voulut bien m'assurerde sa 
royale protection. Mais l'Angleterre était elle-même agitée 
par le* symptAiaes d'une révolution imminente, et, crai- 
Iptant de n'y pas trouver plus de sécurité qu'en France, 
je ne (ardai pai à rCTcnir auprès de ma famille. 

■ La profcriptian ne s'était pas encore étendne jiii- 
qu'aui membres des facultés ; je crus donc convenable 
de prendre le grade de docteur en médecine, et je m'a- 
dressai pour cela à l'Université de Caen , oii ma famille 
était connue et où j'espérais trouver «ne protection , en 
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M» de re«M. Je wins ensiule h P»m, oit je ftu 
bientôt accoeilli par une iiambreuïe dientdlo. mus re- 
tMUVer oéMimoins plu« de calme et .le aécuriU. U» 
risueun et le» pODT»uite» nugnienlaient de jour ta jour. 
£nfia la rébocation de l'édil de Panle* Tint m'eoloTer 
d'un seul coup tontes mes ressources. L'eiercice .de )a 
Médccnne me fut interdit ; ma fortune (ut raiWÛe .de 
fond on ««nble ; mu famille perdait , à la foit , «H 
bîeA-dirb «ctiMl et tout son uTCoir. 
, , AwnomlwBde m<a andeos ami» . M troU«iant iJun 
■Mun saninls ot quelques ecclésins tiques qmi, dans leiui 
àtlacbcinent pour moi . iiuli.nt que dans leur aële r»4 
ligioux , snppliquérent à ine faire revenir de ce qu'ils 
appeiuient mes erreurs, et a me ramener à lorthodOBie. 
Kégis, Bourdeiot et Âuzout. mon compatriote, eatre>« 
prii«iit ma eonTcrsion et crlle de : nia. &im%^-J« mo 
Uksai fiidlenieiit ebnwtofcre, c«r/»«(aSiifiBiiw*^e(*4mea 
amis égnlait mon ignorancè «n pareifle» matières. Je 
craieDis de Bouifrir pour une mauvaise cause et d'en- 
tralner mn famille duos une BÉrIc do malheurs que je 
devais l"i ép:.rituer par tous les .acrilices. EnGn , je 
cédai aux sollidlations autant qu'aui preuves , et j entrai 
dans le sein de l'église calliolique. J'aTaia cru, par cet ae» 
solennel. désarmer<a>li«Wli8n(!le«6rtqUimepoiiIM»iWliO 
ilnedaïaitpasen è(r««MiOcé;uiliti&itaiirti. 
,.. . Bien M t'oppoèaitfc m quâjo.Aqiriase mon enseigne- 
Bieot et l*Mei«iM de la roédectne, mais il n'en était pas 
de «fin» relali»e«ent ti 1» pharmacie, qui m'eût elc d un 
-pBlrfièM^ poorrétaMir ma fortune. En prenant le titre 
de docUur en médecine , j'iwU en efi«t , renoacé k cdui 
âepbatUKien. Les'lettres patentes qUfl je Mçna dri roi. 
à cet efiet , ue puranl vaincre l^oppositiim du lÎMtoWtt^ 
-aénéral de police, de Ja (acuité àb m6d««iw et d*i MltrM- 
* wdM. sç«rtliiMiresv Toutelb» , les plarwaden» 4b Pari. , 
M«c un «riméreiwneut «jue je »o eaimil tnç louer, K 
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dëiiitèrentde bcmiM^Ace , san» doute en iaveur des ser- 
vices qac j^oTRia eu le Iwnlieiir de rendre à la proTenion. 
Ce témoignage de ddrérenoe et d'eitime, dont je fiupriH 
foodément touché , me détermina h coiuacrer déwrmais 
tne* travaux au perfectionnement delà pharmacie. Avec le 
repos et la sécurité, j'aviiii repris mes études favorites. 
En 1697, je puhliai tna Pharmacopée universelle, et, 
l'année suivante, mon Dictionnaire det drogues simplet. 
Ce* deux ouvrage* , imita de douH années 6ft redurdiei , 
reçurent ua aocueil^ui mo dédoBBMfH HBi|rienwBt des 
peines qu'ils m'avaient coùbiea- Us m'ouvrirent les porlM 
idc rAciidémie des Sciences, où vous m'aviez précédé, 
mon cher ami , et ce fut pour moi uu gr.ind bonheur de 

MUS les «uspices d'une honordle cot^ral^nilé ocienti- 

n Après la joie de nw (reover assis près de vcws « l'Aca- 
démie , rien ne pouToitsn'es cauer davantage ijuti de voir 
MM jowfMMdwi:» fils a'y placer à mes c^lés, etcelxiidieur, 
fsnjaaisn^aurd'lMÙ dâicMuvemRkl. Pancna au déclin 
.datBAiAe, il m'est dou de penser <qite nés trAvaoi, con- 
tinnét par mes «nfênis , permettrontà mon nom de vivre 
i^aUfae temps de plus dnns les fastes de la scî«)ce. Que 
SH reB(e--t-il donc à demander au ciel, si 'ce n'est de jouir, 
-qoclcpies mumenls encore, d'un repos acheté par tant de 
-ascxificM, d'en jouir «Louré de l'Miinie des bnnmea ■ de 
.tft leadrma Ame kewreutefiuiiUe, et d^ j«MndiX tpiri- 
^•fiuB , oomne nnjaunl'hui , let dow cpMicheiB»t»d'iiB0 
-«im et alnoèra amiliél ■ . 
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lllc Telal lidii irrnu inlilib» olii» 
Cicdebat librit. 

(Bout., »t. i.M.i.) 

Les louhaiUque Lémerj venait d'exprimer, etaniqueli 
Ml) ami avait répondu avec eSu«ion , ne devaient paa 
-■e réaliier. Cetle année 1716 . qui enlevait à 1h France le 
roi Louis XIV; aux lettres et à la pLilosophie Féaélou et 
Blallebninche ; h l'histoire naturelle Morin et Hognol, 
.dendt Baisi ravir aux sciences Guillaume Honbei^ et 
-Hîcdaa Lémery; dernier rapport qui unissait denx 
hommes qu'une singulière conformité de goûts et de cir- 
-constances avait rapprochés durant toute leur vie , et de- 
fait accompagner jusqu'au tombeau. 
' Le nom de Nicolas Lénert occupe une place importante 
'dans l'histoire des sciences physiques , naturelles et mé- 
dicales. Ce savant professa pendant une période de vingU 
«inq années , et Ma cours offrirent le premier exemple 
'd'un succès populaire attachée l'enseignement sérieux de 
.la «bimie. Ses éorits attirèrent sur cette science , vers la 
fin' du xw siècle , l'attention de tous les savants de l'Eu- 
npe, et l'autorité de son nom se soutînt nvcc gloire durant 
la majeure p.iTtie du siècle suivant. Comme professeur et 
Wmme pRdicien . il propugci l'étude de la chimie et ses 
applicatioas; comme pbarmacologiste , il rendit de nom- 
Iwèux , d'importanla services il l'art de préparer les médi- 
cmnenta. Pour appréder ccuTenablementlêt tnmiucd'tin 
tel homme , pour fixer k rang dont il cet digne parmi oeiu 
qui ont concoum an développement d«« oonnaissance* hu- 
maines, il laut donc le cmsidérer sons cesdivers rapports. 
II faut examiner l'état général de la science ii l'époque où 
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il parut , ks ob*bicle« quil d ut rencontrar at eaux dont il 
triom[^ , la mon ventent qu'il imprima au( seieacos expd-> 
rimentalea, les découvertes qui furent le fruit de se»re- 
dierdies, enfin l'influeDCc qu'il exerça sur bod époque, cL 
le perfectfODoemeot dout lu science est redevable à Mb 
eBbrtl nmitM k son génie. 

Sans remonter, dans l'bistoirc des scicocei, aHX docu- 
menta dMCurs et fabuleux qui se ripporlenl à leur origine , 
il e»t toujours curieux . pour le philosophe . d'étudier cette 
histoire à pnrtir du moment où elle acquiert quelque cérti- 
lude , de comparer les progrès des connaissances humainei 
avec la inarche générale de la civilisation , et d'examiner 
l'influence des iilées dominantes de chaque époque suc 
leur développement. C'est seulement vers le vin*' siècle 
que l'histoire de la chimie commence à présenter, sous ce 
point de vue, un véritable intérêt; alors que Géber ré- 
pandit , parmi les Arabes , les connaissances ijui , de I'É~ 
gyple , où la chimie semble avoir pris naissance , avaient 
passé chei les Grecs et s'y ét-nicut conservées pendant plu- 
sieurs siècles, s:ins f^ilre .le nqt^ibles progrès. U-s Anibes 
avaient de tous temps cultivé IVistronomie aveu surcèi ; ils 
étudièrent In chimie avec la même ardeur.^ et souvent ils 
H [durent it réunir ce* deux seimees-par d'inlimM rap- 
porta. Lc« merveUles-de la diùnie lm>t semUaient utyùvn 
voir proranirque d'une source divine, etilschenbâreal , 
dans son étude, d'autres merveilles créées par leur activa 
imagination. Ar Géber succédirent une foide d'autres cbi* 
mistesarabes qui , sans beaucoup augmenter les conquêtes 
de. la scieDoe, ea tirent quelquefois d'heureuses applicai- 
lions. Au nr tiède, Us«roisades ajrant établi de fréquenleé 
anununioilioni entre lés Eoropéens et les Orientnnit , te» 
connaissances cultivée* par les Arabes ne tardèpent pas 
à se répandre en Occident, et, dès hrs, luie nouvelle, 
une immeow voie fïit ouverte un développement des 
tdenco et de re*[Hrit humain. 
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La cliimie dcTint liicDtât , en Europe . l'objut de t'étuUe 
et des rccherebc» de quelques hommes doués d'un génie 
TraïmecI supérieur. Comme les lumières élnient nlora le 
paringe exclusif des théologiens , il ue inut pas s'élonner 
(lenc compterprcsque qucdeamoineset des prêtres pnrmi 
les rhimistes de celte époque. Roger fincoo étiiil cordclier , 
Albert le Grand , dominiciiin , puis évfique de H.itîsbonne, 
fiaimond Lulle ét^iit moine espngaol , Ripley . clinnoincde 
Bridlrngton. Basile Viilenlin, religieu:! de St-fienoil. Ainsi, 
et d'nprés les circouBlanecs qui entourent son histoire pri- 
mitive . on peut se rendre compte de ce Ternis de m.igie eE 
demj'sticisine qui recouvre la ehïmie delà première péri ode. 
A peine . en Egypte , avait-elle fourni quelques procédés 
aux iirls et à l'industrie, ijue ceux qui en étnienllEs posses- 
seurs voulurent les dérober au vulgaire, en les c.icluint sous 
des symbulua. des énigmes , des hiéroglyphes. Pnsséeg.-iux 
mains des Arn lies, ces conoaissances prirent oalurcllemenl; 
cette teinte de merveilleux si répandue chez les ruitions 
orientales. ËuCn, apportées en Europe , elles détinrent 
la propriété des thédogiens et des moines qui , à relie 
époque , entironnnient encore le savoir et la vérité de 
prestiges , de superslilions et de mjstèrcs. 

Mais bientôt allait s'ouvrir re quinzième siècle, si bien 
caractérisé parla dénomination d'cpo^uei/i: la renaissance, 
où l'on vît surgir, de tous les points du globe, les événe- 

trop longtemps plongé dnna les ténèbres de la bnrbnrïe : 
la découverte du Nouve:iu-Mo«de , l'invention de l'impri' 
meric, le passageaui Indes par le cap de Bon ne- Espérance 
la réforme de Lulher, enGn la prise de Constantinople par 
les Turcs . qui fit refluer vers l'Europe les lettres et les 
arts de l'Orient. 

Les sciences ne pouvaient manquer de profiler beurcusc- 
mcnlde celle immense révolution. Aussi, un siècle s écou- 
lait à peine, que chncunc d'elles ninrcliait déj^ d'un pas 
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rniRcIe wn xm-fmkBtkiBmm*atéêadnonM aieuce. En 
Même temps que la philmpphie (fécale remusnit avec 
Bacon et Desc^rlct, rnttroDomie avec Gop«mie, Tichor 
Bnihéet Kepler, la pbjsiqueavec Oua de GtiéricLe , Ga- 
lilée et Torjcelli , In chimie faisait ausii quelques progrès 
imporlanb , et prêludiiic avec plus ou moins de lionfaeur à 
■es futures destinées. A cette époque , on pouT.iil ranger 
en deun catégories los liomines qui 5c livraient,! son étude. 
Les nus, mnrchiint sur \cs Inicts iles Ambes et des chi- 
mistes de l'ige préct^denl, poiirsuiv^iiciit iliiiis la science un 
but fantastique et imaginairi: ^ c'iiLuieiit les alchimistes. 
Le» autres, aoivanl une ligne plus rationnelle, n'y cher-l 
cbuîent que du fiiîls positif* «t d'utiles ■ppticaliow c'«* 
tMiM\fdtimi$tasphâoia^ieaoa ia midioo-chùaàtn.- • 
• Les premîeTB, préoccapés de ta recber<ibe de la pierre 
pfcilotophale , de la transmutation de* métaux, el deJa 
déroUTortedu remède nsriTerael-, se livraient à derlrainaf 
immenses avec an- aile , une penérémoce, une nppliaation 
qoepoiiTaientaeuIetaoDteilirdea passions anientes, comourf 
la «npidtté, ^amonrde 'laTie et le désir de pnssédâr.d«i 
etxinBiiaaiioat luroaturdlea. On conçoit conALen detellti 
ve^ercheiexigeaieutdBcirconapacliDaetdemyBtère. AuiM 
lesadeptian'édiangeaienbilBleurs prélêndtitseerets qu'nBflc 
U'i^BB grande déSÏinca, Leur langage était ini|i;matiqae; 
lonr'st^e rempli de méLiphores , leur manière de d<%m» 
tiior oblenrcet inioielligible. Le pIussouTent.'ilisé trooM 
paidit les uns les autres soit pour foips de nouvellea dupai, 
aoitpaar dissimuler leur igiiorsnceou leura propres déitep.^ 
tîons. L'obscurité de lcurlitn|pge venait à In foisderioiptw 
sihilité où ils étaient de donner des fiiits chimiques uoeei-< 
pticalion sntisfaisnule , et des réticences qu'il giirdaîent 
toujours , dans la crainte de divulguer les secrets qu'ilq 
ettijaient posséder. Peu Jalotnc, d'ailleurs, des déconi«Hes 
' qu'ik dnaient au hasard' et qii% jugeaient étrarngirca' à 
apédal dcjeare reolteidiea , il* 'Im pnUiititnt sans 
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rétem, et contribuaient niiui volontairement à accroître 
Ica ridieiHi de l'art. Biurre «ren^uicnt ^ fermait leurs 
j«iixBiizT<ritéintilei,pournelMOtmîrqH'àrerr«iir, et 
qnt &init lervir Hx pragrèi d» la wience , dM travaux 
qneleaileienl, déf^fcé desparaens kumainea, n'eût peut 
être jamais entrepris. 

Tandis que les pliUoso]ibaIistes poursuivaient avec obsti- 
nation leur déplorable cbimère, d'autres savants, dédai- 
fpumt les illuoiam de b chimie occulte , rassemblaient loi 
&îta tuile* , en angmentaient le nombre fta des tnniuç 
biendirigéti eherdeient 6 ktlkr par d«» rapports, s'^-r 
fbvçUent en nn mot, de iéire entrer la adeBce dana une 
Ttne Traimest ptuIoMpbii|ue. De cet aroaa confus de liiils 
imporlants , de redierdies obstinées , de bizarres théories , 
commençaient b surgir, avec le dix-septième siècle , quel- 
qnes gfHéralité*, qui, (litposéesdausua ordre méthodique, 
jmiaienlpeub peu la ferme d'une doctrine. Uae-ioulede 
Mvanta de diverm Dations , les uns par leun découveEtea» 
lesantrct parleurs éeriti ou par leur enseigiiement, concou- 
raient k la fois h cette œuvre de régénération de la science. 
Cependant , de Adieutea entraves devaient eocore s'oppo- 
ler cpirique temps à «a marche franche et rapide. Bacon 
avait en vain révélé la seule méthode d'étudier la nature el 
fait connattre les vrais mojens de pénétrer ses secrets ; en 
vain Detearle* s'étaitcflorcéde délivrer la raison des ai^u- 
tîes de l'école ; la physique en était encore aux subtilités i 
nvijllilplilet . aux questions sur l'essence de la matière) 
l'art âea expériences naissait à peine. On dissertait sur le» 
phépintitteB naturels , au lieu de les explorer sttenti*»-. 
màit; on entourait les faits d'explications hypotljétiques, 
au lieu de les atLiquer directement par l'observation , l'ei-' 
périence et le calcul. 

I"' Dans les écoles, l'enseî^ement tenait encore des préju- 
gé populaires et des soblititës métaphysique* ; l'univettil^ 
à'clevait contre l'intnrfaetioa de foute pp^veUe docVine-iî 
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cpHrlemenl déTemlnit. aous les peiirei les plus sfvères', 
de BOntenir toute opinion conlr.iire à cellcdes nuteuraan-* 
ciens elapprourà ; le clergé s'opposait à son tour à h [Wo- 
ptgition de certaines vérités physiques , qu'il croyait ea 
0[^KWiliiM1 «vec les dogmes. Les pcrséculions ijui avaient 
atteint Galilée en Italie et Desrnrtes en Hollande, impo- 
■aient souvent silence aux lavanU qui essaj.-iient d'entrer, 
comme tm , dans les voies de l'innovation. Aussi trouve- 
t-on principalement, parmi les sectateurs de la réforme 
religieuse, k plus grande partie des hommes qui avaient 
le courage de combattre en fnveur de la philosophie nou- 
velle , et , pour n'en citer qu'an petit nombre, parmi les 
chimistes les plus distingués de celle période, Bernard 
Palissj, N. Lcfcbvre, Bojle, Beccher, Choras, Homberg, 
Duclos et Léraery, étaient nés proletlanls. 

Cependant les secrets des ateliers et ceux des labora- 
toires commentaient à se répandre. Les arta chimiques se 
perfecliounaient chaque jour. Des savants pleins d'ardeur 
et de zèle parcouraient l'Europe, recneillaut les procédés , 
achetant ka receltei et les arcanet , payant une confidcBoe 
par uneaatrai^MitttifaigUiatrt toutes aea richeaiM don 
des reblwîb'qtt^-TOadBÎeBt publics , préférant l'bomwBr 
de servir la sciende à ForguetI de savoir ce qne d'autres 
ignoraient , et à la puérile vanité de s'en prévaloir. En 
mime temps , de riches particuliers s'érigeaient en pro- 
lecteurs des sciences , fondaient de* écoles , créaient de* 
ebatrea pabliqnes, ouvraient aux jeunes savants lenp ca- 
Unet*, leurs biUioltièqDes, leontaboiabHres, et tenaient 
(les con Brei ic as qM devinrent le foyer et le point de départ 
du progrès sdentifiqoe ijusqn'an moment oà la iTondation 
des Académies rint lui donner une impulsion noovdle , el ~ 
nne activité qui , depaia cette époque , ne i^esl jaBwit ra- 
bnit». 

Ceit an tmlien de oca eirctustancei UdIcs &yonUes k 
l'essor ilnmjiMnt de la. sdenœ , qu'allait apparaître Kiooba 
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liéiDcry. Uouéd'un espriljusle eL droit, d'une cIocuIioq 
claire et fiicile , p.isEionDé pour L-i cliimïe <]u'il nvait apprise 
presque seul . à force Je ilécliirer les voiles dont elle était 
enveloppée , il vetiuil seconder cette révolution , en lui prè~ 
tant rapjiul (le son zèle , iIcsd parole, île ses conoaissaucea 
acquises pur des éludes sérieuses et par de longs voy.ngcs. 
Lacliimie, jusque-là lièmoiitnri: , comme on disait alors , 
dans quelque rares écoles, n'était pouc les uus qu'une 
tcience occulte très -rapprochée de l'aslrologie , pour 
d'autres, qu'une brauclic delà pharmacie appliquée à 
l'étuile des inédicamenls tirés du rè^ne minéral. Peu re- 
cherchée des savants , dédaignée par les médecins . incon* 
ouc des gens du moode , elle n'él;iil cultivée que par uu 
petit nomlire d'.idejites , fanatiques ou de honne foi , que 
l'indinérenre publique confondait sous le nom <le soufflaun 
DU à' alchimistes . Lémery parut aux conférences deBour- 
delol. En quelques leçons, il exposa les priaeipes de In 
science , les appuya sur des eupériences frappantes , et, 
s'emparant de l'esprit de son auditoire, il le fit bien lût 
revenir de ses préventions et de sou dédain. Les sa- 
vants furent surpris de voir se développer n leurs yeux 
des merceiltes dont ils cumprenuicDl la cause . • et le pu- 

■ blio. comme le dit Voltaire, fui étonné de voir une 

■ chimie dans laquelle an ne chercliait , ni ie {;rand 
» œuvre, ni l'art de prolonger la vie au delà des bornes 
> de la nature. ° 

Le professoral de Lémery devait faire époque dans les 
fastes de la science, car il contribua surtout à lu rendre po- 
ptdatre. S'il se filt borné à écrire et b publier ses décou- 
vertes , l'eaaor de la chimie en France eût pu tixe retardé 
d'un demi-siècle : preuve éclatanle de la supériorité de 
l'enseignement oral sur f enseignement écrit, du moins 
pour la propagation des sciences. Les livres sont rarement 
lus avec assez d'application et de suite . pour laisser dans 
l'esprit des idées complètes et une impression durable. 
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Dm» h» cour» , aa contraire , le presligc atUidié n b ré* 
putation du profeMeur. sa parole ijuî proToqui; direcle- 
ment l'auditeur et tient sou altention du hileine. l'allrait 
iea eipéruDcea , les déinouslrattons toujours appujces aur 
premoa mMUc* , tout stiailà la faiBrimagiBalion , la 
■iéinoin , d raid l'élnds d'autant [dai profitable qu'elle m 
^iidi}iwdkoMd«pli»a&in!iéetde^aidraMstiqtM>IiénHf;f 
sut profiter habilemciil , et le premier, de tons ces aran- 
tag;es ; aussi , nue TOgue jUM^u'alors inouïe s'nltacha-t-eHe 
bienLât à ses leçons. Les snviints . les gens du monde , dis- 
putèrent aoi ùtudianls les pinces de son .niditoire; et, 
lorsqu'apris deux ans de professorat, il publi.n son Court 
JeChiaua, déjb sa renommée était immense, et la fortuua 
4e aon Kvre étnit assurée. 

Ce livre offre , en effet , l'exemple d'un succès peut-être 
UDÎqoedans rfaistoire de la Science. Malgré les imperfec- 
tions <pi'il reufenne , et qui tiennent à l'époqoe où il rit le 
)our, il a bit autorité en ofainrie pendant une période de 
plus de Mut nu. Réimprimé vingt fois en France, traduit 
dansla i^npaM des langue* modemea, lia étA le ({iride, t» 
•Mk.leinasurioUtgédeaebhniRtM-cIndK-huitiiinBliU*, 
etmtaie.aprialereoom'elteineotdB la gcience, après fad- 
ntîroble réfwine qui narqun la ^ de cette période . en 
chercba longteorpa encore, dans le litre de Lémery , de* pnH 
cédés, des détails pratiques que l'on ne tronTait point ail- 
leurs , et qui sont aussi précieux par leur riarté que par 
leur précision et leur certitude. 

Cet ouTrage n'est pourtant qu'on Cours de cbimïeraédt- 
cale,etBOa point un (raîtécomplM des sciences chimit^ue^ 
danaFdtatoifteHeste tromitientatorB. Destiné surtout aux 
MudfantteBmédMmeeteDplMrmaciiBtil décrit spédah- 
■Mnt tonlM les priparattont ]M<oprei it f usage mMidaal 
et un très-petit aoinbra.de cellwgui pouvaient alappUquer 
aux arts. Cest donc à tort qu'on lui a. fait us reproiAe d» 
sa réswreaBT cedemierpointicanl&litrede-saBliimn» 
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promet pas autre chose que ce qu'il rentcrnie(l). D'ailleurs, 
la science □ 'était point CDCore nssez avancée pour se prOtcr 
à l'établjsscineDl d'un sj'stèrae général , et In création lies 
hautes Ibéorics D'était point dans le caractère du génie de 
Lémery. Obligé de disposer les faits dans un cerUin ordre , 
il les réunit, le plus souvent , par des généralités t\m ne lui 
appartiennent point et auxquelles il n'attache qu'une mé- 
diocre importance. Son esprit droit et logique fait bon mnr- 
cbé des théories qui De reposent pas sur des faits démon- 
trés. Les principes qu'il établit au comniencement de son 
livre , sont ceux de Vanbelmont . modifiés par Lefebvre , 
et qu'il modiheà son tour, sans toutefois donner beaucoup 

posés d'une muniére rapide , il s'empresse d'exprimer ses 
doutes h leur égard , et n'en dit plus un mot dans tout le 
reste de son ouvrage. Ainsi . il trouve le principe uni- 
versel de Paracelse trop métaphysique , et il lui reproche 
de ne pas tomber sous les sens. Des cinq autres principci 
admis par ta même école , le phlegme , l'esprit , l'huile . le 
sel et la terre , ïl trouve qu'on se pnsaeraît fort bien de 
l'esprit, qu'il regarde • comme une cbimÈre , propre scu- 

• lement à embrouiller les esprits et à rendre la chimie 

• difficile à comprendre. • Il veut bien convenir que l'huile 
existe, mais il pense qu'il y en a de tant de sortes que ce 
principe pourrait bien être complexe. Quant au phlegme , 
que les uns plaçaient au nombre des principei actifs , les 
autres parmi les principes passifs, il regarde celle ques~ 
tion comme problématique et fort peu importante. Enfin, 
quant à la icrre ou caput morlaum , qu'an appelait aussi 
terre damnée , il est loin de la regarder comme morte et 
inutile, et il ajoute : • on pouvait être plus charitable 
> envers cette jinuvre terre et ne la damner pas si facile- 
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>- nent. Mais . sanidoute. l'orifput: de cettedéDomination 

■ *i«iit de quelque alchitniite de manTaite humeur, qni , 

■ n'ajraiitpai trouvé ce qu'il cherchait dans la tene de* 

■ mistes, lui donna aa malédiction. • 

La physique de Lémery est celle de son époque. Il l'od- 
metiaît probablement saut conTictiou , car il l'écrie quel- 
que part : « Toutes ces belles imagiDalions des philosophes 
• touchant les principes physiques, élèrent l'esprit par de 
> grandes, idées , mats ne prourent rien démoostrative- 

■ ment. ■ On est tlché , parfois , de rencontrer, à cdté de 
ces «xpérîencci si Uen décrites , si exactes , si faciles à ré- 
]>éter, des expltcalioDs.asseï étranges et fort hypothétiques. 
Toute biiarre , néanmoins , que nous paraisse aujourd'hui 
cette doctrine de l'action réciproque des alcalis et des 
acides , ceux-ci formés de pointes plus ou moins aigu£s, 
ceux-là munis de pores plus ou tnoins ouverts , dans les- 
quels les premiers s'engagent, s'émoussent ou se brisent, 
il faut convenir qu'il y avait là quelque chose d'ingénieux 
et d'asaes croyable,dansi'état,QÙM trouvait alors la science. 

SMibéoiw»htc^mtmfiU9Bki^ du» 
.qm Xtoffn^mihill^tiiJIItti ^ pour le moment, de* 
plién(»Miteeei«>uquels^dles, Rappliquent 7 Mais .ai l'es 
écarte cette doctrine au moins singulière , ce qu'il faut 
admirer sans restriction daos le Cours de Chimie , c'est la 
.route que l'auteur a su choisir pour l'enseignement d'une 
jcieuce jusque-là tout empreinte d'inexactitudet et d'idées 
emnées j c'est ton langage simple , piécis , jamais diffw.-, 
laajowa intelligible, le soin qu'il met à décrira les 
-n>ti(n>* ^e la maniire la plus claire, la pins exacte, k 
-donner les véritables procédés pratiques, sans obscurité, 
•ans rélicences , à les entourer de tous les détails qui 
peuvent en éclairer l'exécution i c'est la critique adroite 
et spiritudle dont il frappe le* erreurs ou les supercfaeries 
de* akhimislea, ce sont le* réfintien* jndicuwM fc l'aide 
deaqw^lMilfàitjtutioBdeetftaiiu médicaments, akfs&rt 
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en vmga , «t àmt l'em^ai lui saoUait inutile , biihiii Tu- 
DMte. ■ llin'j ■ pM MutMDatt dala droitare d'e^irit , dit 
• FootOMUe., il y ■ uimoite de.yjaar d'iûà ié- 
■ pouillet sinn â'nu CuMte digBÎt&k mente qiu l'o* 

> pnj&Me. ■ .1., - -ii.: 

La fortune et lu gloire de hémerj anivaicitt an court 
rapide lorsque de* é*énemeiit« dont l'apprécintion eit du 
ressort de l'hiitoire , Tiiu«i)t l'orréter dana sa cAiriére. Ses 
eOHTB publias furent iaterrwnpuR par ordre. 11 le* coatiniui 
aianmoim en secret pendant qaelquetemps , et les élèves 
M presSèroDt d'aDtant [dus à ses leçons, qu'ils avaient la 
cvaittlede les.voir taton,tBrdsiupeiiduBS irT^vocaUemeiit. 
C'est , en eSeit et qoianna ÛenlAt. AtMorit, fugiiir. 
oUi^ d'abMadtnhertDB pajv qu'il iUuMtï MB enseigne^ 
mient qni ^prafilBUsi humemestiila aetence, u faaille qu'A 
hissait sans protection et sans ressonrees , il ne revint ea 
France qu'après plusieurs aunées d'eiil. et ne retrouva que 
tardivement le mime dont il avait besoin pour reprendre 
tes travaux. Entia , les jours meilleurs étant revenus, it 
navritMs «XMUs, ^ firent BBivteatOT un eM^ietHnatnt 
«pu unaliMniieat ÉetnaUuiirs«'«nfnitùitqii'nDcUnr] 
«t,! tout^nSprdftisaot'la «âence) eBeia\antismédacÎDe, 
«n pratiquant la ptiarmucie , il recueillit laborienseraent 
les matérinui de deux grands onvraj^s i la Pharmacopée 
■mniverreUe el le Dielionnaire des Drognei simples, qui 
-parurent à uk nn ^distance l'un de l'nalre, et qui vinrest 
neUn 4* BCmu i ta réputâtion. 

--''■CaJailI'OMTrages D'en forment, toutefois, qu'un seul. 
Ct 'AMMMJlIrt^i Brogaei n'est que la cinquième pattie 
JttOt Cmtn-^éMinl île Pharm»eie dont let qualrs ^piit- 
mâftiBS fxtrtiet oaHpMeiit 1b Pktmtimeopée nwin fr sttfa. 
fieu^ a« Cmirs d» OUmsa, fnililié vingt^Mx aM Mipf^- 
'imM, naii qii<<le»éditiau toooeiMveï anrieiit tenaMÉ»- 
:itamnenti la haotmr des progrès delà icinKe. ils Kfrii- 
wntcMtle tkileBn«s«t«t«(nxi^âfrr^dnMBnaitifwdM 



cfaimiqueg et ptunnncetUiqnis ren ta fin du aUde. 

La Pkarmaeopfe univeneUe renferme non-seulement 
les préparations pharmaceutiques alors les plus répanilues 
en France , mais encore la plupart des meilleures formule* 
contenues dans les pharmacopées étrangère*. (Aactliie ié 
ces formules-est examinée, rectifiée quand il jaflfcD. eom* 
pnrëeavec le* formule* analogiie*, et SDUndMâdesKnlttT» 
que* proliques relat)t«i k leur ejrécttUon. La longue ex- 
périence de l'aDtcur lui permet de déterminer . d'une 
manière précise , les doses des ingrédients , les moyens de 
rendre li< préparation plus parfaite. Il indique les mélanges 
inrompnlibles , on qui pourraient donner lieu à des réac- 
tions chimiques entre les corps ccHDposDnts. It simplifie les 
compositions polypharmaqnes et en écarte les drogues iuu- 
tiles. Le premier , parmi les pharraacologistes , il rejette le 
scrupule dé^orable qui.jasqu'blnï, faisait conserver tiei 
fonnules éiidemaient firatiret tm. irralîoQiidles pàV'm> 
pect foVB l'aatoriU de* anciens. Enfin , Lémery , qui était 
«nisi néiecin, MmmettJiit les formules un nouvel ex.imen. 
Wnale rai^wrt A» l'emc.icité «it.lic.nle , et donnnit »insi h 
■on lÎTTe «a nomeau degré d'ulilité et d'imporI;iiii:(.' qui 
expliqaB le prodigieux succès qui l'accueillit ï son appari- 
tion , et fantorité qu'il omtem pendant uiie période ri 



Si. Tenhfindu «iède suivant, ka progrès de là ddnrie 
et'ceoi de l'art pharmaceutique tainirent un peu en srriiN 
tes deux premiers ouvrages de Lémei; , il n'en fut pas êt 
mémei l'égard de son /)ii;tionnaîraBnA>etiwi«fc«2>(tigUef 
timplei. Ce livre, fruit d'étodei «t de racfaercfaesiinbMBses, 
«ésimait, deb inanUrela^iubeaKnM, tout que les 
énrilt qui l'Kraient JirCiiédï , tout ce q«e les réciti- de* 
«OfageiHa et le* tr>nt*t de* DatnrMlstes araient prodcdt 
}wqne-là de |iln* luporlantaurlWteain des tâliêtancea 
11 ne &nt donc pH Mie nuptlB de-letoÎT «on- 
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mdme u^ourd'hoî que dei travaux du premier ordre ont 
élevi Ift connaissance de» drogues b la hauteur de loutet 
let branches de lliittoire naturelle. L'ouvrage de Lémery 
eit et lera toujours recherché par les hMnmes qui font , 
delà matiirc médicale, l'objet d'une étude sérieuse et ap- 
profondie. Depuis r.ipp»rilioD de ce Dirtïoannire. un grand 
nomlire de subslancca ont disijiiru du catalogue des agents 
mécliKinaui ; le commerce de la droguerie.! changé de cours 
et d'objets i les drogues elles-mêmes, qui sont .npportécsdes 
contrées étrangères, ont subi des modificiitiuus d:ins leur 
nature et dans leurs caractères apparents. Il est donc pré- 
cieux déposséder un vaste répertoire dans lequel on puisse 
retrouver avec certitude les caractères qui leur servaient 
de yjV^ ^ nue époque A^h éloipiée , comnle ceux qui'^Hp* 
l^i^iuient, h une foule de substances qui on t cessé de figurer 
4cmi.les ouvrages des modernes. Le Dictionnaire des Dro- 
guas-ffaipleteat écrit d'un ^Lyle toujours cLir et précis. On 
yoitquelei recherches dont il présente le réâull:iL ont été 
faites avec conscience, exactitude et bonne foi. La syno- 
nymie ^1 «cf»inpagiM.«b«^',vtiBlo e*t jiu^ complète 
3u]e4Q.pWv^tl~éM9p^«l|ffi(^''^Éi?^'^^ râiettta 

4'nlti|w^i^^W*^lM^Ï!lî««^ 'e quinquina , 

le.cacboa', le cacao, leiiànt' IHpéucuanha , la nicotiune 
9Min9^'^N^'^MéD£t^tlfâ)l/à ce livre un degré 
i^it m fWg lto f matière mé- 

Le dernier ouvrage de Léuerf «st son li-aiti de £Atf 
timoùte. Ce livre est la collection des divers niémoires qn* 
l'auteur avait lus sur ce vaste sujet, à l'Académie des sden*- 
ces , depuis l'année 1700 jusqu'à 1707, époque oii il parut; 
ouvrage éminement pratique, écrit tout entier dans le IbIm»- 
ratoire, et où l'on reconnaît à la. fois tonte la sagacité d'ra 
chimiatecanstHnmé, et l'habileté d'un piaticien du premier 
ordre. Les préparations dont l'antimoint est laliase-daM 
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l'onvi^4B'L^ine(7,M!itlwai«90iip (dua aomlnvuHt qua 
celte» qfie renrerment aujourdlrnî nos traitât de chimie- 
Quel quea- unes de ces préparations ont été négligées, soit 
parce qu'on a reconnu que des procédé» divers donnaient 
tpuTent lieu à des produits identiques , soit parce qu'elle» 
ontétéjEigéea inutiles ou inefficaces. D'autres, mais en très- 
petit nombre, ont été découvertes depuis. Tel est le kermès, 
que, néanmoins, Lémery paraît avoir obtenu sans la bien 
distinguer du soufre doré d'aotimiMne, comme l'a établi 
Lémery le fiI(,.LB Thittd da Cjintimoiae mtna^mipM 
l'onétndieenoçraamftaît.Ionqu'oa »'oceupeiIe,oc tô^ 
tal, et que l'on ve^ts'appujer, dans set recherdies. inr 
un guide excellent. 

. Dans les dernières années de sa vie , Lémery te borna à 
revoir le* éditions successives de ses ouvrages, et à lire à 
L'Académie des Sciences quelques Mémoires surdifférents 
sujet* de «himiA , de médëcinn et d.'bH(oire naturelle. Le» 
plus Tsmarquablei sonti nprèi ceux qui se npporleol AVan- 
tim^e, MHi explication aui i» fnTatatioa des Tolcans et 
des eaux minérales, «on examen des eaux de Pai^, des ob- 
servations sur le campbre, sur lemiel,surla cira «l sur la 
manne, enfin des expériences pleines d'intérêt sur la prépo- 
ration.dti sublimé corrosif. 

Qnelleqllesoitlapart que Lémery ait prise aux progrès- 
généraux de la chimie, c'est surtout par les service» qu'il 
a rendus aux sciences médicales qu'il a droit à la recon- 
naissance et aux éloges de la postérité. Bien qu'entraioé 
par un penchant naturel vers les li.tutes recherches de In 
science , il n'oublia jamais qu'il était médecin , et surtout 
qu'il avait commencé par l'étude et la pratique de la phar- 
macie. Frappé de l'incerlitude des moyens m:iléricls de 
l'art, de guérir, du peu que l'on savait sur l'origine et la 
nature dès substuice* médicinales, de rimperfiicticm des 
procédés phamaceutiques, de la diversité et de la confo- 
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sion qui existaient daiu lei formillu . il résolut de pgrter 

lii lumiârc dans ces ténèbres et de tirer l'art des mcdïca- 
Aealsdc l'état déplorable dans lequel il languissait. 

La pharmacie, en effet, longtemps embarrassée dans le 
chaos des compositions arabes , n'avait essayé d'en sortir 
que pour tomber dans un autre excès, en adoptant avGU> 
glénient et sans réserve les préparations chimiques préco~ 
nisées par l'école de Paracelse. Ce fut alors une confusion 
générale. Les médecins de l'ancienne écolene prescrivaient 
que des électunircs , des confections , des antidotes ; com- 
positions monstrueuses que Guy Patiu . dans son humeur 
caustique , appelait de la cuisine arabesque , et que l'on 
nommait plus sérieusement de la Pharmacie gatènique , 
quoiqu'elle fût si éloignée de l'art qu'avait enseigné et pra- 
tiqué Gnlien. Les paracelsistes, au contraire, n'employaient 
que des préparations métalliques ou minérales, prétendant 
engager l'art des médicaments dans une roule nouvelle k 
laquelle ils donnaient le nom de Pharmacie chimique. Les 
premiers, conform.int leurs prescriptions à leur singulière 
doctrine sur la nature des maladies , ne voyaient , dans les 
substances médicionlcs , que des allëraiils, des échauf- 
fants, des incrassants, et remplissaient leurs formules 
d'une multitude de drogues dont les unes formaient la baie 
du médicament , tandis que d'autres Taisaient fonctions de 
correctif, d'adjuvant , ou devaient les dîrigerk travers le la- 
byrinthe de l'organisme. Les roédico-rhimistes, ù leur tour, 
tout en condamnant te fastueux développement de forces 
niédicnirircs. semblaient ne compter que sur l'action simple 
et énergique des préparations tirées du règne minéral , 
mais non sans en entourer l'emploi des prestiges de la ca- 
bale, de la magie, et des explications étranges de la phi- 
losophie occulte. 

Au milieu de ce déplorable conflit, les apothicaires, 
humbles et aveugles exécuteurs de sentences si opposées, et 
d'autant plus contradictoires quceeux qui les portaient se 
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rtiutni en t moins rompledeleurs motifs, appelaient iletoui 
leurs vœux une réforme qui vinl les dégager du chat» qui 
les entourai t(ie toutes pîirls. En vérité, quanJ on considère 
l'étnl de h pharmacie au corantencementdu \ia^ siècle, on 
peut concevoir tout le sel des plaisanteries auxqadles 
étaient en butte les «pothicaim de l'époque-, nais il est 
érident que ces BaroBimes retomlKtieat amit toat nir U 
médecine , ai peu capable encore de diriger 1b pbamiade 
dans une meilleure voie , et première cause de la confusion 
funeste dans laquelle l'art tout entier se trouvait alors 
plongé. Du reste , cps spirituelles all.iqucs devaient bien tiît 
porter leur fruit , et la pbnrmacie n'est pas celle de» bran- 
cfaea de la médecine qui derait en profiter te moina, dons 
l'intérêt de la science comme dans celui de l'humanîté. 

' On ne tarda point , en eSèt , à comprendre tous les dtm- 
fers d'une telle posilion. On s'efFraya des abus qui pou- 
vaient résulter de l'incertilnde , de la multiplicité des for- 
mules, et l'on sentit la nécessité de les déterminer d'iiné 
nantère précise et tmifonne. On puUîa des dispensairèi 
nationaœt et officiels; des médedns pbikiopbes corciftèrent 
et simplifièrent listMffMfltiMt^nalesilespbarmadens 
eux'4némes coidmeni:A«Dt'& À:rire sur leur art La raison 
pénétrait insensiblement dans le dédale des prescripticHU 
plmrm^iceutlques , et la critique commençait à donner un 
cKrtain relief aux ouvrages de chimie et de pharmacie. 
Zwelfer attaquait la pliannacopéed'Ausbourg et provoquait 
d'utiles corrections dans ce dispensaire célèbre ; Sassénus 
montrait les ineractitudes de la pharmacopée de Bruxelles ; 
Charas , avec moins de bonlieiir, engageait avec Lénecpr 
une ptJémiqne qui devait tourner à l'avantage de ce der- 
nier. On ne pouvait méoramaltre, & toiucessymptAmes, 
une tendance génà«le vers une rélbrme i laqudle l'art 
pharmaceutique aspirait si impatiemment. 

Ijémery employa quarante années! concourir de tous ses 
efiorts 11 cette réforme importante. Ses ouvrages prioeipauii. 
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son cnsEiKnEineiit public el privé, se» innombrables re- 
cLtrcLea , I tvcmple de son liabile pratique , sa vieenlièct , 
en un mot, fui appliquée à poursuivre ce résultai, el il 
l'allciiinil autant que les circonstances auinilieudesquelles 
il vécut s'y prêtèrent :i leur lour. Que si l'on considère 
quelles furent, pour la science, les conséquences d'une 
volonté aussi persévèraole , unie à des InlenU si rares et si 
distingués, on verra que c'eslaux travaux de Lémerj que 
se mtlaclie l.i plus lieureuse révolution qu'ail éprouvée la 
cLimie . avant cclleque vil éclore la fin du nviu' siècle; qu'à 
partir de son époque, celle science , dégagée des erreurs 
et des rêveries alcliimiques, s'appuya sur les. fondements 
de toute science véritable, l'observation, l'expérience et le 
raiaonnementi que, désormais, njournonl encore l'émis- 
sion des hautes tliôories qui devaient en éclairer l'ensem- 
ble, c'est vers la recbercUe des faits réels et positifs que 
furent dirigés les Iravaui des cliimisles ; qu'enfin, c'est à 
son école que se formèrent Léraeryfils, Boulduc, Duha- 
mel , liourdclin, Gcollroy, Lemonnier, ftLilouin et une 
foulé d'autres, jusqu'à Rouelle . Macquor et Baume, qui. 
tout eu reculant eux-mêmes les limites de la science , re- 
connurent toujours dans Nicolas Lémery leur premier 
guide et leur premier maître. Quant à la pharmacie . après 
l'avoir tirée de la routine, il la fil reposer sur des bases ra- 
tionnelles . il simplifia ses principes , perfectionna ses pro- 
cédés, éclaira sa marche, releva son imporLiuce. et l'af- 
franchitpour toujours du patronage orgueilleux et ridicule 
dont les Macroion et les Desjbnandics i de l'époque pen- 
saient l'honorer. La pLirraacie . dès-lors, cessant de recher- 
cher dans la médceiiic un appui qu'on lui avait fait payer 
si cher, alla le demander à la chimie, i la physique, a 1 his- 
toire naturelle , et conquit une indépendance dont elle rap- 
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porta les frniU à leat honorable source, en contribuant de 
tons tel efforta k Pavancement des notât» «cîences qui l'a- 
ytiteàt accueillie. 

La pente natnrdie du génie de L^mery le portait pluldt 
aux rechercbes eipérimentalcs qu'aux spéculations <dc la 
théorie et aux travaux d'érudition ; aussi a'arrète-t-il peu 
aux explications qui ne toml)cnt pas sous les sens , et re~ 



sujets dont il tr;iile. Ilonibtrg tst ptul-^tre lesci 

répond au\ attnques dirigées contre ses opinions . il le fait 
toujours avec réserve et ne nomme jamais ses adversaires,. 
S'il rapporte quelijue assertion généralement admise, malt 
qu'il juge peu fondée, c'est toujours avec les restrictions 
d'un esprit sain , judicieux . qui n'accorde rien à l'autorité 
des autres qu'après son propre et scrupuleux examep. Il 
ne hasarde m âme son opinion personnelle, lorsqu'elle ne 
repose <]uc sur des conjectures , qu'avec un ton de défiance 
et de sreplicisnie qui est le caraeiere ou vrni savoir ; car, 
en ccrLiines matières, le doute est un premier pas vers la 
vérité < . et rien ne prouve mieux la sincérité du savant, 
<|uc des conclusions un peu timides , mime sur les sujets 
qu'il a le micus approfondis. 

Les liiibiludcs privées île Lémery étaient celles d'un 
homme d'étude et d'un homme de bien. Ses relations inti- 
mes «e homoient b sa famille , à ses malades , et à un petit 
nomlm d'amis , [umni lewpel* il comptait surtout- Bfgîi, 
Dodos , Tonmefort, Du Vemcy , Hombcrget Antoinede' 
Jnssieu. Ses rapports sdentifiques ne s'étendaient guèra 
que de son laboratoire à. l'Académie. II n'existe aucune, 
trace de sa correspondance. Soit que ses propres trannx 
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l'abMHbuMnt «ntièmnent , mmI à chim de» leateun el de» 
difficultéi quà entniTaifliit alon les commuDicatioiu icien- 
tifi({nea, il parattcertain qu'il neconnut, même derëpnla- 
tiim, ai BoeriiMTe, ni SUbl, dumittes et proreueuracomnM 
Itii , Mt contem|ioTaiiu et ses ùnulet, dï même Beccher qui 
le* araitprécédÉa tous lei deux. 

HtmleinideaéprenTeaaniqiielIesle Mrt l'anujétit pen- 
dant ([uelqne* annéea, son exiitence fut douce , confonce 
iiKtgràt* , à «et afiectioDS , à «et eipërancei. Sa vie s'étei- 
gnit comme il l'avait souHailc. La mort s'empara de lui . 
sans le surprendre, entouré de l'estime publique , de l'a- 
nmarde sa famille, des regrets de la science , des soins de 
lajdniTiveet de la plus tendre amitié. Homberg etDudos 
ne Im surrécnrent qtte de quelques mois. 

Les bonneota ne devaient pas manquer à la mémoired'un 
hiHnnw aaosi émincnt, <t dont la vie prîv^, comme la 
cantire sdentifiqne ^ pouvaient être ofiertes en exemple k 
la post&ilé. A, peine la conronne funibre était-elle flétrie 
■ur sa tombe , que déjà Tunt; de* illustrations de son siiclc, 
Fontenelle, son compatriote et son ami, prononçait son 
éloge dans le sein de l'Académie des Sciences. Ses deux (ils 
Mutintent trop peu de temps , fa^êlas ! l'éclat de son nom et 
la renommée de son génie. Les éditions de ses édita se nnil> 
tipUirantf.leS' tradiicliOBS s'enr^nndirent dana tonte l'Eu- 
Eope. Endnraie, onen appela partout àTantorité du ^nind ' 
Lémery. Bien ne manqua donc à sa gloire i mais il appar- 
tenait àsa ville natotc d'élever nn dernier monument à l'un 
de ses enfanta les pins illnslre*. En attendant que le bronze 
ou le marbre reproduisent ses traits vénérables, pour les 
exposer au respect et à l'admintion de aea eoncitaTena, 
pnissîapMiaiu avoir réjpondu dignement an vœu del'Aca-i- 
déntie de Rouen , en faisant mieux connaître ses talents et 
ses venus ! Heureux nous-ménu de payer k sa mémoiie le' 
tribut de nos éloges et de notre vâitoition ! 
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NOTICE GÉNËALOGIQDB- 



DE NICOLAS LÈBIEBY, 
III i MMM Ls ig Novnu Mit, mn k n» m la jddi ms. 



Kicolaï Lémeiy (Hémery ou Lhemery, car, à celle 
époque, on tenait peu à l'ortliographe des noms propres) , 
aïeul du chimiste , était procureur au parlement de Ifoc- 
inandie , vers la fin du xvi' siècle. H fut obligé de quitter 
Rouen en 1589 , lorsque eette ville tomba au pouvoir de la 
Ligue. Il se retira b Caen , où le parlement n^aliale avait 
élé transféré par lettres-patentes du mois de fërrier de la 
miéme année. Le 9 août , N. Lémerj se prétenta au parie- 
ment pour y être admisàeiercer ses fonctions, niui fallut 

■ justifier, sous la foi du serment, de ses actions etdépor- 

■ tements, surtout de ii'nvoir adhéré , participé et favorisé 
> directement ni indirectement la Ligue et fausse union des 

■ rebelles et conjurés contre le service et obéissance du roi. • 
Il y réussit; car le parlenent décida qu'il serait reçu à cun- 
Unuer l'cicrcice de son état et charge de procureur, en fai- 
caiit serment de fidélité, etc. 11 revint à Rouen en 1595, 
après l'aTénemeal de Henri IV. 

JulîenUme(j,pèreâttdtimùta,n«qintàRcKKoen 1889. 
Il épousa , en premières noces , Mbiie Dnvivier. II en eut 
un fils , Daniel , qui mourut le 13 août 1632, Igé de 8 ans 
1/2. Sa mère mourut le 13 décembre 163t. à \'if,e de 
29 ans. 

Julien Lémery se remaria le 17 mai 163? • aiçc Suxanne 
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Duchemin, Glle de Lnzare Duchemin , murcliaDil à Rdul'ii, 
et de Suzam» J3fu^._ 

II eut ï^t enfaoU de ce second mariaf^ , nToir ; 

1. Louis Lémerr.Qé'le 13 août 16&0. 

3. Suzanne, née le 6 décembre 161^1. 

3. Marie, née en morte le 30 décembre 1615. 

(. Pierre, né le 11 sepleiubre lG44,mnrtle3juillell<!S3. 

5>'' Nicolas (le chinihte), né le 10 novembre iSi^ , mort 
Je 19 jniu 17iS. 

6. Thomns i né le S mai iWI. 

7. GenerièTe , née le 18 octobre 16(8 , morte le 32 sep- 
tembre 16Si. 

Julien Lémery demeurait h RoneD, rue de la- Prison, pn- 
rofssede Sninte-Marie-la-Petïte. Il monrutle iSmai I65T, 
âgé de 68 nns. 

Louis Lémery, frère iiiné de Nicol:is , îe chimiste . de- 
vinl avocat distingué. Il se maria ii Rouen , le 27 décembre 
1671 , avCr. Catherine Doucet. Il en eut deux (iU , Louis et 
Pierre. 

■ Ificotas Lémer; épousa, enlOTS, àPari», Mndelieins 
Bélanger ; il en eut deui fils. Le premier , Louis , né le 25 
janvier 1677 . fut médecin . devint membre de l'Aciidéraie 
des Sciences en 1712, professeur au Jardin du Roi, et mou- 
rulle 9 juin 1743. 11 avail épousé, en 1706, Catherine Chii- 
potot, dont il eut trois enfants, nmis il ne conserva qu'uue 
ïate. Le Meond fils de Nicolas Lémeij , connu mus le nom 
ileLéméry te jeune ^tnt aussimédeda, drimiste, asMcié 
de l'Académie des Sciences, et mourut en 1731, sans p«- 
lérité. 

L'éloge de Nicol.is Lémery fut lu àl'Acndémiedcs Scien- 
ces, par Fontenelle en 1713, 

Celui de Lonis Lémery fils , pur Mainm , se trouve dans 
Ylfhtoire de F Académie des Sâenoet, année 17(8. 
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NOTICE BIBUOGRAPHIQDE 



OUVRAGES DE NICOLAS LÉMERV. 



1° Cours de Chimie, contenant h maiiièrc de fnirc les 
opérations qui tout eo usage tlnns la métleclnc, par une 
méthode facile, avec des ruisonnemcnls sur chaque opéra- 
lion, pour l'iostruction de ceux qui veulent s'appliquera 
cette science. Paris, 1675, iu-S". — Cet ouvrage a eu 
81 éditions, tant à Paris qu'à Genève, Bruxelles, Avi- 
gnon, Amsterdam , Lejde , et fut traduit en. anglais , eu 
latin , en allemand et en espagnol. La meilleure ^ttona 
été publiée par Baron , en 17SS, in-t°. 

2" Pharmacopée univerielle , contenant toutes les com- 
positions de pharmacie qui sont en usage dans la méde- 
cine, tant en France que par toute l'Europe; leurs ver- 
tus, leurs doses, les manières d'opérer les plus simples et 
les meilleures. Paris, 1697, in-i*.— Ouen compte 8 édi- 
tîoDw; elle fut réimprimée h ]a Haje, ii Amsterdam, et 
(raduile en italien, Venise, (730, ia-k' ; la dernière édi- 
tion parut à Paris , en 1763. 

3" Dictionnaire universel des di-ogues simples. Paris , 
1608, in-4*. — Réimprimé souvent, tant à Paris qu'à 
Amsterdam, à Rotterdam i traduit en italien, Venise, 
ITSl, el eu allemand, par Aichter, Leiptik, 17X1, io-P. 

i* Traité de [atttiinoine. Paris, 1707, ïn-lS, traduit 
en allemand, par J.-A. Malhem. Dresde, 17u9 , in-S*. 

Les Mémoires de l'Académie des Sciences renferment, 
en outre , du même auteur : 
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1700, ObsenmtioDs lur une extinction de Toîx guérie p^r 

luberbeiTulDénires. 
Note sur une fontaine pétrifiante dei environ* de 

Clennont, en Auvei^e. 
Explication physique et chimique de* féaz loiiler- 

rain» , des tremblements de terre , de» onntgant , 

des éclairs et du tonnerre. 
1701 ■ Eiamen chimique des eaux de Paasj. 

Obserrationt sur le camphre et ta pnriGcalion. 
Sur tm sel animoDiac naturel trouvé près du Vé- 

Examen de l'eau minérale de Véxelay en Bour- 
gogne. 

Examen de l'eau de Careusac (aujourd'hui Craasac). 
dam le Bas-Rouergue. 

1706. Obserratiou aur le miel , et son analyse. 

EiamcD d'une eau minérale découverte dans le fcu- 
bourg Saint-Antoine , à Paris. 

1707. De l'urine de vache, de son analyse et de ses e&ett 

entnédeciiw. 
Mémoira sur Itydromd vineui. 
1T08. Observations sur ladre. 

Observations sur la manne. 
1709. Observations et expériences SUT le sublimé corrosif. 

Notice sur les cloportes. 
17ia. Observations sur l'oilnir développée pendant la 
précipitation de l'or distoos dûu l'eaa^régale. 
par l'esprit de id ainmtHÙac et par Vhaâù de 
tartre. 




